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PARTIE 1 – Désillusions

 

 

 


Prologue

 

 

Douze ans plus tôt

 

La petite fille courait de rocher en rocher faisant valser ses cheveux aux vents du bord de mer. Elle tentait de ne pas glisser et d’atteindre la pierre la plus proche de l’eau, et les oiseaux blancs qui s’y étaient perchés. Elle était suivie par une autre enfant, un peu plus lente qui sautait en faisant attention à ne pas se tordre la cheville encore fragile après une récente blessure. Celle-ci passa une mèche de ses cheveux bruns derrière son oreille, reprit son souffle et se lança une fois de plus à la suite de sa sœur. La petite à la longue chevelure blonde cendrée avait des yeux bleus semblables à l’eau qui s’étendait là, à la lumière du soleil, infinie et paisible. Elles atteignirent les mouettes, qui s’envolèrent toutes en même temps. Majestueusement et avec rapidité, elles se dirigèrent vers des rochers plus lointains que les deux sœurs ne pouvaient atteindre à cause du courant, calme mais tout de même dangereux.

Elles se regardèrent et se sourirent mutuellement, avec complicité et tendresse. Elles semblaient avoir le même âge et pourtant, trois ans séparaient leurs naissances. La blonde faisait plus âgée qu’elle ne l’était, contrairement à la brunette qui perdait aux yeux des autres deux ans. 

L’une se retourna vers la plage de sable fin, et y aperçut leurs parents leur faisant signe de revenir pour le déjeuner. Elle prit la main de sa sœur et l’aida à parcourir le chemin qu’il restait entre elles et leur famille. Une adolescente, âgée de dix-neuf ans environ, les rejoignit, ses chaussures à la main, et les pieds mouillés. Quelques minutes plus tôt, elle se trouvait dans la petite crique qu’elle avait gardée secrète pour s’y réfugier et penser, rêver et se souvenir.

Elle s’assit auprès de sa famille. L’adolescente les écoutait parler, rire et les regardait d’un air triste. Elle savait que bientôt, cela lui manquerait à jamais. La petite blonde se blottit contre elle, demandeuse d’un moment d’affection. La deuxième fille désireuse de faire pareil tendit ses mains, attendant qu’elle réitère ce qu’elle venait de faire. Elle finit par prendre la brunette dans ses bras. Ils étaient heureux. C’était ce qui ressortait à première vue.

Mais l’adolescente savait des choses que ses sœurs ignoraient et ses parents ne pouvaient même pas se douter que leurs secrets avaient été découverts par l’aînée de leurs enfants. Ceux-ci, pouvaient détruire leur famille en un clin d’œil, et détruire les vies de ses sœurs. Elle s’était donc refusée à en parler aux premières concernées  : les deux petits anges qui riaient aux éclats quand leur père recouvrait leurs corps de sable. Il fallait qu’elle garde tout pour elle, car en faire part, même à ses parents, reviendrait à admettre qu’elle avait fouillé dans le bureau de son père, dans les archives et dans les vieux dossiers de famille auxquels personne n’avait touché depuis des lustres.   

La jeune fille enlaça sa mère avant de se diriger vers la petite crique, savourant la magnifique sensation du sable fin et chaud qui caressait ses pieds nus. Ses cheveux fauves volaient au vent, encadrant son visage arrondi. Lorsqu’elle arriva près des rochers qui la séparaient de son refuge, elle se hissa dessus avec ses étroites épaules et gracieusement, sauta pour atterrir de l’autre côté. Cet endroit était pour elle le plus paradisiaque qu’elle connaissait et elle était heureuse de savoir qu’elle disparaîtrait là. Les hauts-reliefs qui se trouvaient de l’autre côté de la baie étaient dominés de plantes et d’arbres verdoyants qui régalaient toujours plus ses yeux quand elle les observait.

Avant de s’asseoir, elle posa ses chaussures sur le sol et alla une dernière fois profiter de la fraîcheur de l’eau salée sur sa peau. Elle ferma les yeux et respira une grande bouffée d’air marin. Elle avait la sensation d’être purifiée à chaque fois qu’elle revenait de cet endroit… Mais là, c’était la dernière fois qu’elle pourrait s’y rendre, la dernière de sa vie. De sa petite voix aiguë, elle fredonna les paroles de Charles Trenet, la mer… La mer au ciel d’été confond, ses blancs moutons, avec les anges si purs. La mer, bergère d’azur, infini…

Une larme mélancolique coula malgré elle sur sa joue et perla au coin de ses lèvres fines et rosées. Elle s’empêcha de sangloter pour que le souvenir que le ciel ait d’elle ne soit pas tristesse, mais paix et grâce. Le soleil était au zénith et éclairait ses traits fins. Elle savait que plus les secondes passaient, plus sa fin approchait. Elle sortit de l’eau et quelques mètres plus loin, s’étala de tout son long sur la plage qui s’apprêtait à la recueillir. Son torse se soulevait lentement et ses cheveux s’étaient déployés tels des milliers de bras formant des sortes de rayons flamboyant sur le sable. 

La tranquillité et la tendresse de ses derniers moments avec la nature lui permettaient de ne pas avoir peur, elle était paisible… Mais pourtant, une dernière chose la dérangeait. Non pas le fait qu’elle soit loin de sa famille  puisqu’elle l’avait décidé elle-même, pour faciliter son départ. Mais plutôt son silence, sa raison, celle qui l’avait empêché de tout révéler à sa mère. Certes, c’était pour sa protection et pour qu’elle soit heureuse… Mais un bonheur illusoire en était-il réellement un  ? 

Elle le savait, il ne lui restait que quelques minutes, il fallait faire vite. Elle n’avait pas le temps de retourner voir sa mère et de tout lui expliquer. L’adolescente se releva et avec ses doigts, écrit un message à côté de l’endroit où elle s’était allongée. Elle s’appliquait du mieux qu’elle pouvait, malgré les larmes qu’elle n’arrivait à présent plus à retenir, pour écrire le plus lisiblement possible. 

Ses derniers mots n’étaient pas ceux qu’elle espérait, mais ils étaient clairs, tout était concis. Il ne lui restait plus qu’à prier pour que sa mère tombe dessus avant les autres, et pour s’en assurer, elle avait tout prévu. Avant même d’avoir décidé de lui laisser un indice, elle avait programmé sur son téléphone, un message vocal qui s’enverrait à quatorze heures trente précises, l’heure à laquelle elle était supposée s’en aller. Elle avait deviné le moment grâce à des calculs simples, mais il était probable qu’elle se soit trompée. Les maths n’étaient pas son domaine de prédilection. 

La jeune fille souffla, et essuya son large front où des gouttes de sueur perlaient à cause de la chaleur. Même si de nombreuses brises estivales passaient par là pour la protéger des coups de chaud, cela n’empêchait pas la température de son corps d’augmenter continuellement. 

Angie se réinstalla à la place où elle se trouvait avant de laisser la dernière chose qu’elle s’apprêtait à prodiguer à ce monde et ferma les yeux. Pendant deux minutes, elle prit le temps de se remémorer tous les bons souvenirs qu’elle possédait et après cela, elle sut que le moment était arrivé. Elle sentit sa respiration se faire plus lente, jusqu’à ce que l’air devienne lourd et que son thorax ne se relève presque plus. Ses doigts se mirent à trembler jusqu’à ce que tous ses membres s’engourdissent, commençant par ses pieds encore mouillés et remontant jusqu’à sa poitrine. Elle ne sentit pas ses côtes se briser une à une comme si on la compressait, mais son cœur se serra et sa mâchoire se crispa. Angie n’avait pas mal, mais elle commençait à avoir peur. Pas de mourir, elle s’était faite à cette idée. Mais plutôt de ce qu’il y avait après. 

Son cœur finit par s’arrêter et avant son dernier souffle difficile, elle réussit à arracher un dernier mot à la vie «  désolée mam…  ». Angie ne put achever avant que la mort ne l’emporte, mais elle avait le sentiment d’avoir été entendue.

Malheureusement, le téléphone de sa mère restait au fond de son sac, entre le tube de crème solaire et les casquettes. La fillette aux cheveux blonds commençait à chercher sa soeur des yeux. Au rythme des vibrations de l’appareil, elle se dirigeait vers la crique. De petites traces de pas se creusaient dans le sable, tandis que le compte à rebours avait commencé. Ils étaient là, juste à côté d’Ana. Ils auraient pu la voir si elle n’avait pas pris le temps d’observer les vagues avant de se hisser sur les pierres. Elle avait manqué de glisser à plusieurs reprises, mais sa grande soeur lui manquait trop. Lorsque sa petite tête passa difficilement par-dessus les pores et les interstices de la roche, elle l’aperçut. Cette silhouette. Angie, inerte. Elle ne comprenait pas. Non, pas encore.

Alors le soleil laissa place aux nuages, la paix devint chaos. L'orage éclata, comme si le monde savait qu'Angie était partie, comme s'il pleurait sa mort. Peut-être était-ce les pleurs d'un ciel désespéré et effrayé à cause de ce qui allait se produire. Le décès de cette jeune fille était le commencement de quelque chose d’épouvantable.

 


 

Chapitre 1

 

 

Le paysage défilait devant ses yeux, déformé par la vitesse du train. Des centaines de gouttes de pluie s’écrasaient contre les vitres, créant de petits filets froids et translucides. Le temps n’était pas des plus radieux. Des nuages noirs surplombaient le ciel coléreux, tandis que les fines branches des arbres dénudés se pliaient au rythme du vent. Il soufflait si fort qu’on aurait cru entendre sa voix crier sa haine envers nous. Eux les petits êtres insignifiants qu’ils étaient. Cela faisait quelque temps qu’elle avait l’impression de tomber en permanence, sans jamais se relever. La solitude l’accompagnait sans cesse dans tous ses mouvements et toutes ses pensées.

C’était triste de se dire que quelques semaines auparavant, tout allait bien. Malheureusement, plus le jour fatidique approchait, plus la vie semblait morose et se remplissait de nostalgie. Celle d’Angie. Cela faisait douze ans qu’elle les avait quittés et cette période de l’année était toujours la plus difficile. Pas une journée ne passait sans qu’ils ne pensent tous à elle.

Tous les matins, Ana la retrouvait dans le reflet du miroir, à travers ses iris bleus et sa peau pâle. C’était l’une des plus apaisantes des sensations et à la fois l’une des plus pénibles. Sa constante présence en elle lui rappelait que sa sœur n’était plus là mais elle lui permettait aussi de la revoir et de ne pas l’oublier. Comment pourrait-on oublier sa propre sœur ? Elle avait essayé, en vain.

Son décès avait profondément séparé Ana et Astrid. Un fossé s’était creusé entre leurs deux âmes perdues dans les affres de leur deuil. Pourtant, elle devait aller la rejoindre dans la maison de vacances familiale, à quelques pas à peine de la plage ou leur grande sœur avait trouvé la mort. Elles devaient regrouper leurs affaires pour que la bâtisse soit vendue au plus offrant. Puisqu’aucun membre de leur famille ne pouvait se résoudre à l’entretenir, ils devaient s’en séparer. C’était une manière désespérée de se débarrasser d’un passé trop douloureux. Leurs parents étaient bien trop pris par leur travail respectif pour se soucier d’un détail comme celui-ci. Tout le monde s’était créé une bulle pour échapper à la réalité, et Astrid et elle avaient grandi seules.

Le train s’arrêta en gare, tandis que le frottement des roues freinant contre les rails retentit dans un sifflement strident. Le quai pullulait de gens qui parlaient fort pour se faire entendre au téléphone, qui se sautaient dans les bras en guise de retrouvailles et qui accéléraient le pas pour sortir au plus vite de cet horrible endroit. L’odeur du pétrole et de la pollution assaillit ses narines, provoquant une sensation de picotement dans sa gorge. Elle détestait être là. Elle haïssait l’idée de se retrouver dans notre maison, enfermée pour la première fois depuis tant d’années. Une boule de nervosité se forma dans son estomac et remonta le long de son œsophage. Elle l’ignora et se dirigea vers la sortie qui menait aux arrêts de bus. Sa sœur ne pouvait, bien entendu, pas venir la chercher. Elle allait donc devoir rejoindre le village qui se trouvait en bord de mer grâce aux transports en commun. Autrement dit, elle devait supporter les cris des enfants qui pleuraient sans aucune raison, les effluves de transpiration mêlées à celles de la cigarette ainsi que les freinages beaucoup trop brusques du chauffeur.

Elle soupira avant de rentrer dans le véhicule. Son regard ne quitta pas le sol, tandis que ses doigts saisirent instinctivement une mèche de ses cheveux blonds pour la placer derrière son oreille. Ana sentit des larmes monter prématurément et couler le long de ses joues malgré toutes les forces qu’elle avait utilisées pour les en empêcher. Pourtant, elle savait que c’était inutile de les retenir. Elle ne prêta pas attention aux personnes qui l’entouraient, ni même aux coups d'œil qu’on lui lançait. Elle était bien trop occupée à se morfondre sur son sort.

Au bout de quelques arrêts, la dernière femme qui se trouvait avec elle descendit du bus. Elle se retrouva seule, une fois de plus, avec le chauffeur. Il roulait incroyablement vite. Ses yeux quittèrent le siège avant pour se diriger vers la route. Il n’y avait aucune autre voiture autour d’eux, ce qui fut étonnant puisqu’habituellement, cette avenue était toujours bouchée. Il était normalement impossible de dépasser les trente kilomètres par heure. Ses sourcils se froncèrent.

C’était comme si la vie s’était brusquement arrêtée et qu’elle avait été laissée sur pause. L’air glacial la faisait frissonner. Une présence se fit sentir à ses côtés. Son instinct, fidèle créature aux bras rachitiques et à la silhouette translucide, lui chuchotait ces phrases insensées au coin de l’oreille. Elle devait s’enfuir. Sa lugubre voix, le pur produit de son imagination, lui donnait froid dans le dos. Elle décida de l’ignorer pour la première fois de sa vie, tout en sachant qu’elle faisait une terrible erreur.

— Excusez-moi. Pourquoi n’y a-t-il personne dehors ? C’est un avis de tempête ? demanda-t-elle en s’approchant du siège du chauffeur. 

Il ne répondit pas, tandis que ses mains se crispaient sur le volant à mesure qu’ils accéléraient. Il pinçait nerveusement ses lèvres de ses dents, dévoilant un sourire acéré et menaçant. Un frisson parcourut son échine. Il était si étrange. Ses yeux étaient les plus bleus qu’elle avait vus, encore plus que ceux de sa défunte sœur. Ses cheveux bruns étaient coupés court et il avait un étrange piercing noir à l’arcade. Des tatouages ornaient sa nuque de leurs formes géométriques et brutes. 

Les yeux de la jeune fille s’écarquillèrent lorsqu’elle remarqua qu’il ne portait pas d’uniforme. Pourtant, elle était persuadée de l’avoir vu avec une chemise en coton bleue, ornée d’un carton qui indiquait son nom. Son sang se glaça dans ses veines. Il tourna la tête dans sa direction et la toisa d’un œil, jubilant de sa petite mise en scène. Il semblait prendre plaisir à la voir terrifiée.

Elle se précipita vers l’arrière du bus pour s’en éloigner le plus possible et appeler la police. Aucun réseau. Son cœur s’emballa, tandis qu’une brume rougeâtre envahissait l’habitacle du véhicule, changeant son apparence pour révéler son véritable état. Une odeur de mort se manifesta, mêlée à celle du métal rouillé qui composait sa prison ambulante. Ils continuaient d’avancer et la créature aux dents inhumaines se dirigeait alors vers elle, préparant ses griffes. Son uniforme en cuir craquait quand il bougeait. Il n’avait rien de rationnel. Elle était à la fois hypnotisée et horrifiée par cette monstrueuse silhouette. Son corps commença à trembler, tandis qu’elle essaya de s’enfoncer le plus possible dans la paroi contre laquelle elle était appuyée. Il allait bientôt l’atteindre.

Sans réfléchir, elle se releva et envoya son poing dans le petit casier qui renfermait un brise-vitre. Elle se mit alors à envoyer des coups contre la fenêtre, de toutes ses forces, jusqu’à ce que le bruit du carreau qui se casse se fasse entendre.

Soudainement, le bus changea de trajectoire et se renversa sur le côté. Elle s’agrippa à l’encadrement de sa porte de sortie pour ne pas tomber. Au même moment, il se précipita sur elle et attrapa ma cheville. Ses griffes entaillèrent sa peau, lui arrachant un cri de douleur. Elle sentait les épais morceaux de verre attaquer sa chair. Elle ne pouvait pas tenir longtemps à la seule force de ses bras, pendant dans le vide avec un poids plus lourd qu’elle à soulever. Il fallait qu’elle trouve une solution.

Il agitait son bras libre pour tenter de saisir son autre jambe. De son pied libre, elle fit glisser la chaussure par laquelle il la retenait pour le faire tomber. D’incontrôlables gémissements sortaient de sa gorge, témoignant de la souffrance que lui procuraient les entailles continuant de se creuser dans ses mains. Elle entendit un hurlement de rage retentir en dessous d’elle, tandis que la masse qu’elle supportait s’allégea miraculeusement. Elle ne prit pas le temps de regarder où il avait atterri avant d’utiliser le peu d’énergie qu’il lui restait pour se hisser hors de l’habitacle et sauter en bas du bus.

Elle atterrit lourdement sur le goudron et sentit ses muscles absorber le choc avec difficulté. Ana attendit quelques secondes avant de tourner son visage, encore embrumé par les visions d’horreur qui venaient de se manifester, vers le véhicule qui avait disparu. Il n’y avait plus rien. Pourtant, elle n’avait pas halluciné, c’était impossible. Elle était seule, allongée sur cette route déserte, à peine à quelques minutes de sa maison. Ses yeux se remplirent de larmes amères, tandis qu’elle se recroquevilla sur elle-même sans prendre le temps de sortir du passage. Encore une fois, elle était tombée.

 

Les yeux d’Astrid s’écarquillèrent quand elle lui ouvrit la porte d’entrée. Elle scruta sa sœur d’un air interrogatif. Une lueur étrange se manifesta dans ses iris complètement noires. Était-ce de l’inquiétude? Elle attrapa son épaule, tandis qu’Ana écartait de son visage les cheveux mouillés qui lui brouillaient la vue. Elle avait marché sous la pluie torrentielle pendant ce qui lui sembla durer une éternité. Ses pensées avaient toutes quitté son esprit, la laissant vide et perdue. Sa soeur l’empoigna doucement avant de l’emmener à l’intérieur de la bâtisse de briques rouges. 

Elle n'avait pas été entretenue depuis douze ans. Pourtant, un sentiment familier parcourut son coeur qui se serra. Les pièces s'étendaient en longueur, et on pouvait regarder toutes les salles en étant dans l'entrée. Ana s'avança dans le salon tandis que sa soeur cherchait le compteur pour remettre l'électricité en route. Elle passa ses mains sur les meubles pour enlever la couche duveteuse qui les recouvrait. Elle retira la bâche qui protégeait le canapé et les fauteuils en cuir noir, gémissant lorsque la sensation de ses muscles endoloris se manifestait. Chaque pas dans cet endroit lui faisait se remémorer des événements pourtant enfouis au plus profond de son esprit. Les circuits se rallumèrent et la vieille télévision afficha la chaîne de cuisine sur son écran encore sale. Astrid la rejoignit.         

— Je suis arrivée à peine quelques minutes avant toi. Que t’est-il arrivé? lui demanda-t-elle en lui tendant une serviette en coton. 

— Je n’ai pas vraiment envie d’en parler. 

— Ana, s’il te plaît. Tu es dans un état pitoyable, insista-t-elle. 

La jeune femme gardait le silence. Comment pouvait-elle lui parler de quelque chose de si irréel? Elle avait l’impression d’être en apesanteur, sans pouvoir se raccrocher à un quelconque objet ou une quelconque personne. Tout semblait flou autour d’elle. 

Sans adresser un regard de plus à Astrid, elle se dirigea vers une caisse en vieux chêne qui se trouvait dans le salon. Si rien n’avait changé, il devait y avoir de vieilles photographies. Elle voulait les récupérer, c’était la seule chose qui comptait dans toute l’agitation liée à ce déménagement. Les derniers souvenirs d’Angie étaient juste là. Le métal était couvert d’une couche de graisse et d’humidité. Les traces de rouille surplombaient la serrure qui abritait encore la clé de la malle. Rien n’avait changé. C’était peut-être ça le plus douloureux. 

Quand elle souleva le couvercle, le bruit du vieux bois frottant contre les jointures en métal retentit. Une odeur de renfermé arriva jusque dans ses narines, la forçant à mettre son avant-bras devant son visage. C’était nauséabond. Avant qu’elle ne puisse entrevoir ce qui se cachait à l’intérieur du coffre, sa sœur abattit sa main contre le couvercle, le refermant d’un coup sec. 

— Tu ne peux pas regarder là-dedans, s’enquit-elle de lui dire. Sa respiration avait soudainement accéléré, et ses yeux restaient fixés vers son Ana. 

— Pourquoi? 

Ses sourcils se froncèrent, dévoilant une ride au-dessus de son arcade. Elle lui cachait quelque chose, et elle détestait cette sensation. 

—  Dis-moi de quoi il s’agit. Maintenant, ajouta-t-elle sèchement, tandis qu’Astrid entortillait nerveusement une de ses mèches brunes autour de ses doigts. Elle n’osait pas la regarder dans les yeux. 

—  Je n’ai même pas encore tout compris. Comment veux-tu que …

—  Si on réfléchit à deux, on a plus de chance de savoir ce qu’il en ressort réellement, la coupait-elle avant que son esprit ne puisse trouver une manière de fuir. 

—  En fouillant dans les documents de papa dans la bibliothèque, je suis tombée sur le diagnostic de l'hôpital sur la mort d’Angie. Et ses symptômes ne ressemblaient en aucun cas à une crise cardiaque. Son cœur ne s'est pas juste arrêté. Il s'est carbonisé de l'intérieur et ses poumons ont subi le même sort. 

Son ton était hésitant, trahissant son manque d’assurance.

—  Comment peut-on "brûler" de l’intérieur?

—  Je l'ignore, j'ai cherché mais c'est médicalement inexplicable. En plus de ça, je me suis souvenu que maman avait reçu un appel d'Angie, et qu'après avoir écouté le message vocal, elle était partie la rejoindre. C’est trop étrange pour être une simple coïncidence. 

— Peut-être qu'elle est juste morte entre-temps, suggéra Ana. 

Elle mentait, comme un arracheur de dents. La jeune blonde se souvenait encore de cet homme, qu’il était immense et menaçant. Elle n’avait pas vu son visage, mais elle était persuadée qu’il avait pris plaisir à lui enlever Angie. Donc, ce diagnostic était un faux. Il était impossible de faire une autopsie s’il n’y avait pas de corps. Alors, comment pouvaient-ils savoir? Une seule question s’imposait à elle : quel était l’intérêt de falsifier un tel document? Pourquoi le rendre aussi peu crédible?   

— Elle ne se sentait pas bien ce jour-là, j'avais beau avoir huit ans, cette journée m'a tellement marqué que je m'en souviens comme si c'était hier. Je doute que ça soit une coïncidence, répondit-elle, la sortant de ses pensées. 

—  Ça ne tient pas debout, ton jugement doit être faussé par la confusion et le manque que tu ressens depuis qu'elle est partie. Moi aussi, j'ai retourné cette journée dans ma tête des centaines de fois en essayant de comprendre quelles étaient les raisons de sa crise, mais rien…   Et puis, pourquoi papa et maman n'ont pas posé de questions en voyant le diagnostic ? 

—  Je ne sais pas, mais quand j'ai voulu en parler à maman, elle ne savait pas du tout de quoi je lui parlais et papa n'a pas vraiment été coopératif. 

Toute cette histoire se mélangeait dans son esprit, tandis que les larmes commencèrent à couler le long de ses joues. Astrid entoura son corps de ses bras, essayant de calmer les tremblements qui l’avaient prise en otage quelques secondes auparavant. Elle était frigorifiée et elle refusait de croire que leur passé pouvait revenir aussi vite pour briser les carapaces qu’elles s’étaient créées. Elle avait également du mal à oublier les iris bleus et remplis de haine de cet ignoble monstre qui l’avait attaqué plus tôt. Son sang avait séché dans la paume de sa main, faisant craqueler sa peau sous ses résidus. Elle gratta nerveusement les morceaux coagulés de ses ongles, cherchant les petites plaies du bout de ses doigts. 

Sa sœur continuait de parler sans même prendre sa respiration mais Ana ne l’écoutait pas. Elle la tira par le bras, l’emmenant vers la salle de bain pour soigner sa main. Tandis qu’elle désinfectait et bandait sa paume, elle cherchait une explication rationnelle aux événements qui avaient ponctué son étrange journée. Rien de tout cela ne pouvait être réel. Elle ne pouvait pas croire à toute cette folie, à toute sa folie.


 

Chapitre 2

 

 

Le bus avait disparu, il n'était qu'une simple illusion qu'il avait mise au point pour tromper l'humaine. Mais ça n'avait pas marché, rien n'avait fonctionné comme prévu. La jeune blonde savait qu'il existait, et qu'il n'était pas comme elles. Elle allait se méfier. Si seulement il avait pu résister à son envie sadique de lui faire peur. Sa seule récompense était la terreur qu'éprouvaient ses victimes quand il les capturait. À dire vrai, habituellement il ne gagnait rien d'autre, mais là, c'était différent. Tout était étrangement différent. Il l’avait déjà vu, cette fille qu'il avait tenté d'enlever. Son visage si familier l'avait déstabilisé et il ne fallait pas que cela se reproduise. 

Il roula par terre sur deux mètres avant de s'arrêter net. Il frappa le sol de ses poings et se releva. Il savait que ses compagnons l'attendaient avec impatience, cachés dans l'ombre des bois. 

— Sortez !   cria-t-il tandis que les premiers se dirigeaient vers lui. D'autres s'amassèrent autour   d’eux jusqu'à former un grand cercle de foule. 

Il releva le regard jusqu'à croiser celui de l'un d'eux, au hasard. Ce fut un des petits nouveaux, Branfubh, qui osa le regarder droit dans les yeux alors que la fureur déformait les traits de son visage. Avant même qu'il ne puisse ouvrir la bouche, la créature se saisit de sa hache et l'envoya fendre les airs. L'arme tournoyait dans la direction du soldat. Tous les autres s'écartèrent, et le pauvre Branfubh ne put empêcher la lame de lui trancher la gorge avant de se planter dans sa colonne vertébrale. Il tomba à genoux et s'écroula à terre. Le celte mit quelques secondes avant de céder à la douleur et de mourir pour de bon, les yeux exorbités par le choc. La folie dévastatrice de la créature avait déjà causé la mort d'une dizaine de ses "hommes" auparavant, seuls les nouveaux ne savaient pas qu'il y avait un risque à lui parler dans ces moments-là. 

Il tendit son bras vers le haut et fit signe aux autres de partir. Tous se retirèrent le laissant seul pour se calmer, faisant crisser leurs uniformes de cuir noir. 

Il ramassa sa hache ensanglantée avant de se diriger vers la tour noire, les dents serrées, laissant le corps inerte de son soldat gésir dans une flaque noirâtre. Tout en marchant, il répétait indéfiniment dans son esprit les mots qu'il allait pouvoir prononcer devant son roi pour ne pas se faire torturer. Il avait très peu de temps puisqu’il n’était qu’à une centaine de mètres de la tour. Il devait aussi commencer à réfléchir à sa prochaine attaque, il n'aurait plus le droit à la moindre erreur. 

Arrivant devant le lieu de tous ses tourments, il ne put se résoudre à y entrer directement. Il s’arrêta net, pris d’une soudaine vague d’hésitation et d’anxiété. Devant lui se tenait la tour lunaire, ou également appelée  : la tour noire. Elle était si haute qu’il était impossible de voir la pointe qui fendait les épais nuages dans le ciel, à moins de voler. Tout était de fer. Elle était plus sombre que la nuit elle-même et seules les lumières, qui éclairaient la vie qui s’y trouvait, la rendaient visible.   

À l'entrée il fit signe à l’un des gardes de lui ouvrir l'immense porte en fer forgé dans le feu créé par la défunte reine elle-même. Il s'avança dans le long couloir qui s’étendait devant lui. Les murs étaient ornés de gravures, de fresques représentant l'histoire du royaume. Il atteignit ensuite la cour, dans laquelle les commerçants et les fausseroles du royaume s’affairaient à leurs négociations habituelles. À sa droite se trouvait également une sorte d’arène où se donnaient en spectacle les soldats du roi. Ils gagnaient ainsi quelques sous tout en s’entrainant. Quelques cadavres encore frais de jeunes combattants étaient amassés dans la charrette des morts. L’odeur âcre du sang ne semblait déranger personne. 

Avant de franchir l'ouverture qui menait à la salle du trône, il prit une dernière fois une grande inspiration. Il alla se placer devant son roi et mit un genou à terre. Il retenait son souffle à cause de l'odeur des condamnés qui se faisaient assassiner, couper les bras ou la langue, à cause de cet effluve de chair encore chaude qui flottait dans toute la tour. Mais il le faisait aussi car il s'inquiétait de la réaction de son souverain face à son échec. 

Celui-ci mit quelques secondes à relever la tête, son sourire disparut instantanément à la vue de son sujet, seul, sans les filles qu'il devait lui ramener. La créature sentait le regard pesant de son roi et savait qu'il ne fallait en aucun cas tenter de se justifier avant qu'il ne le lui ordonne. Le roi soupira et passa une main dans la longue barbe brune. Il tentait de garder son calme tout en le scrutant de haut en bas de ses yeux acier. Les rides qui striaient au coin de ses yeux intensifiaient la colère dans son regard. 

— Et bien, tu es téméraire pour te présenter devant moi en défaite. Tu me déçois fortement Valar... Je ne voulais pas en arriver là mais...

Valar craqua, saisissant déjà le sort qui l'attendait, il le coupa.

— Maître je vous promets que cela ne se reproduira plus, je vous les amènerai !

— Silence ! Mettons à part ton manque de discernement, nous n'avons pas le temps pour tes supplications et tu m'es beaucoup plus utile vivant. Je ne te torturerai pas. Mais, tu ne seras plus le seul à pouvoir effectuer cette mission. Dès ce soir, tout le royaume pourra tenter sa chance et celui qui réussira aura le droit de voir un souhait, un seul, réalisé.  

Valar se figea sur place, crispant sa mâchoire carrée. Il pourrait retrouver ses ailes, ses ailes qu'on lui avait arrachées il y avait des décennies. La nouvelle de cette récompense avait réveillé une rage en lui. Le roi ordonna à ses soldats de faire sortir la créature d’un signe de tête, fronçant ses sourcils broussailleux. 

Les gardes l'attrapèrent, le traînèrent jusqu'à l'entrée de la tour et le jetèrent dehors. Il entendit le roi toussoter et se racler la gorge, avant qu’on ne commence à rabattre les lourdes cloisons en fer forgé. La dernière chose qu'il vit, avant que les portes de la tour ne se ferment, fut l'amas de cadavres qui jonchait le sol à quelques mètres du trône. 

Il savait que s'il ne ramenait pas de captive, il subirait les mêmes supplices qu'il infligeait parfois de ses propres mains à ses prisonniers. La sentence qu'on lui administrerait, il ne la connaissait que trop bien  : on lui collerait sur le visage l'un de ces masques qui lui écraseraient la tête jusqu'à ce qu'il soit tué par sa compression. L'un de ces masques qui n'avaient qu'une seule expression, figée, il serait son dernier visage pour aller dans le monde des morts. Tout le monde entier saurait qu'il avait échoué, et son père le premier. Ou alors, on l'emprisonnerait en l'empêchant de dormir pour qu'il en devienne fou... C'était l'une des techniques qu'il avait mise au point durant la guerre, pour torturer les ennemis, ou parfois ses propres hommes. La folie les rendait sanguinaires. 

Il resta à terre quelques instants, dans la poussière, devant les portes refermées de la salle du trône. Alors encore abasourdi par cette nouvelle à la fois bonne et mauvaise pour lui, il se rappela tout ce qui s'était passé il y a des années de cela, dans les moindres détails. 


 

Chapitre 3

 

 

Douze ans auparavant

 

La guerre dévastait les plaines du royaume de Taurrhun et de Nanduin. Deux peuples qui vivaient pourtant en entente cordiale se disputaient le territoire. Les fausseroles et les elfes voulaient étendre leur pays.

Alors, Valar était encore jeune, il n'avait que vingt ans et il ravageait déjà les villages elfiques, détruisant tout sur son passage. Un jour, il venait de prendre d'assaut Port Histe qui se trouvait au bord de la mer, en face des îles Dimbar. Ils avaient attaqué, contrairement à ce qui était attendu, par les eaux et avaient pris la cité par surprise.

Valar n'était encore qu'un soldat parmi tant d'autres et il choisit une maison qu'il pilla. Il tua, massacra. C'était tout ce qu'il savait faire, répandre la haine et la mort autour de lui. Le sang pur des elfes éclaboussait son visage et les murs derrière lui. Les gémissements étouffés de ceux qui agonisaient emplissaient le village. Il avait attendu que le dernier souffle de ses victimes ne s’échappe avant de se diriger vers la sortie.

Mais avant de partir, il croisa une lueur, un regard. Il s'arrêta sur le pas de la porte et se retourna. Il vit une jeune elfe, recroquevillée sur elle-même, dans un coin de la pièce. Elle enfouissait son visage dans ses bras. Il ne l'avait pas remarqué avant. Il s'approcha mais plus il était près d'elle, plus elle sanglotait de peur. Il
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